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Quand la parole est reine 
par Catherine Golliau





  En Afrique noire plus qu’ailleurs, la parole est reine, et les mythes vivants. Ils légitiment les empires, nourrissent les destins, font que l’Histoire avec un grand H est aussi littérature, poésie et morale. Ainsi transmise, de génération en génération, par les griots, ces troubadours de l’Afrique, la mémoire survit, mieux peut-être que si elle était gravée dans la pierre. Connaître ces textes, les comprendre, c’est découvrir les multiples aspects des civilisations africaines, du Sénégal à l’Éthiopie en passant par le monde zoulou. C’est s’imprégner d’une autre manière de voir le monde. C’est découvrir qu’au Moyen Âge, déjà, existait peut-être une charte des droits de l’homme, que les dieux peuvent apprécier l’humour, et que si la sagesse existe, elle parle sûrement peul, bantou ou bambara.




  Grâce à Valérie Marin La Meslée, qui, depuis des années, contribue à faire connaître en France les littératures venues d’Afrique, les plus grands nous ont rejoints pour choisir et commenter ces textes magnifiques : Cheikh Hamidou Kane, l’auteur de L’Aventure ambiguë, Djibril Tamsir Niane, celui qui fit connaître au monde l’épopée de Soundjata, le fondateur de l’empire du Mali, mais aussi Georges Balandier, Jean Derive, Christiane Seydou, Bonaventure Mvé-Ondo, etc. : tous des fous d’Afrique, ethnologues et historiens qui ont consacré leur vie à faire connaître sa richesse. Qu’ils en soient remerciés.
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  Question de méthode




  Pour présenter les grands textes de la culture orale africaine, cette anthologie s’est heurtée à de nombreux obstacles, dont certains infranchissables, qui tiennent autant à la géographie qu’aux multiples ethnies, langues et cultures concernées. Notre champ d’investigation ? L’Afrique noire et non l’Afrique. Nous avons donc fait le choix de la modestie, c’est-à-dire de la partialité et, diront certains, de l’injustice. Notre champ d’investigation ? L’Afrique noire et non l’Afrique, avec une surreprésentation assumée de l’Afrique de l’Ouest, francophone, dont les textes nous sont mieux connus. Notre espace-temps ? De l’Antiquité à la période coloniale, les textes étant présentés par ordre chronologique. Les croyances ? Toutes – animistes, musulmanes, chrétiennes –, car toutes ont été sources de culture. Les genres littéraires ? Les légendes, les épopées, les contes, les poèmeset les proverbes, pour l’essentiel des textes issus de la culture orale, même si nous avons publié quelques textes de lettrés, témoins de la diversité des sociétés africaines. La plupart de ces oeuvres ont toujours été populaires, certaines ont cependant été redécouvertes récemment, comme les chants des Bochimans d’Afrique du Sud, ceux de l’ancien royaume du Dahomey ou, plus ancienne encore, la stèle du Piânkhy, qui nourrit aujourd’hui les thèses très influentes de Cheikh Anta Diop sur les rapports de l’Afrique et de l’Égypte. Nous avons aussi choisi de présenter les versions les plus connues, même si elles ne sont pas considérées comme les plus authentiques. C’est pourquoi est présentée ici l’oeuvre, directement ancrée dans la poésie traditionnelle, du prêtre rwandais Alexis Kagame, qui a permis aux Rwandais de la redécouvrir.




  Le texte est présenté en premier, suivi de sa clé de lecture ou commentaire qui remet l’extrait en perspective dans l’œuvre et son temps.Les mots soulignés sont en lien avec le lexique, en fin de dossier. Une chronologie et une bibliographie complètent l’ensemble.




  C.G. et V.M.L.M.




  L'âme de l'Afrique 
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  Un griot au Mali. Hommes-mémoire, les griots sont, en Afrique occidentale, les dépositaires de la tradition orale : conteurs, poètes, musiciens, parfois amuseurs, ils sont à la fois respectés et craints, capables de faire ou de défaire une réputation. Généalogistes aussi, ils scandent le « roman familial » du clan.


  © Michel Huet/Hoa-Qui




  
La Parole et le Livre 
par Cheikh Hamidou Kane





  Son premier livre, L’Aventure ambiguë (1961), l’histoire d’un immigré déchiré entre deux cultures, est un classique de la littérature mondiale. Figure incontournable des lettres africaines, Cheikh Hamidou Kane nous raconte son parcours, entre mythes, épopées et sourates.




  





  Le mode d’expression naturel, et de naissance, du Peul Africain que je suis, c’est la parole, en langue pulaar. En sus du pulaar, j’ai une bonne maîtrise du wolof. Comme moi, les Noirs de toutes les ethnies du continent partagent deux ou trois langues et ont conscience d’une certaine parenté génétique reliant ces langues entre elles. Même si le pulaar et le wolof, mes langues originaires, m’ont offert pour m’exprimer le truchement de la parole, je n’en suis pas resté là. De mon oral natif, j’ai cheminé vers l’apprentissage de l’écriture, sous deux de ses modalités : musulman de religion, j’ai, à l’âge de 7 ans, rencontré, appris et pratiqué l’écriture arabe. Cette écriture est la langue du Coran. Il s’agissait alors d’une « écriture-oraison ».




  Dans un premier temps, je l’ai apprise, maîtrisée, mémorisée, et j’ai révéré Dieu par elle. Sans nécessairement avoir appris à la comprendre encore. À l’âge de 10 ans, en entrant à l’école primaire élémentaire de la colonie française du Sénégal, j’ai abordé le second truchement de l’écriture, en langue européenne. Il s’agit cette fois d’une « écriture-outil », maîtrisée, comprise tout de suite, intelligible, profane. À l’arrivée, au terme de ce triple cheminement, je me suis avisé que, sous l’une et l’autre de ses formes, l’écriture est serve de la parole et que, véritablement, au commencement était le verbe.




  La grande école permanente




  Dans le passage labyrinthique de l’oral pulaar aux écritures en langues arabe et européenne, mon premier guide était une conteuse qui s’appelait Mousso. Servante au grand cœur, Mousso était une esclave affranchie – nous étions encore dans la décennie des années 1920-1930. L’esclavage sous la forme de la traite négrière, ou celle du travail forcé colonial, de même que l’esclavage de case du type africain traditionnel n’avaient pas encore totalement disparu. Mousso était d’origine malinkée. Elle parlait bambara, pulaar, wolof et, je crois, hassania (maure). C’est par elle que j’ai été initié à la connaissance des cultures peules (du Fouta Toro, Fouta Djalon, Fouta Macina), et de toutes les cultures du Mandé, communes à cet espace de civilisation dont Amadou Hampaté Bâ (cf. →) dira : « J’ai eu la chance de naître et de vivre dans un milieu qui était une sorte de grande école permanente, pour tout ce qui touchait à l’histoire et aux traditions africaines. » Un des maîtres de cette grande école permanente était un conteur peul, du nom de Koullel. De lui, voici ce que dit Bâ : « Il faut savoir qu’un maître conteur africain ne se limite pas à raconter des contes, il peut également enseigner sur toutes les matières traditionnelles : histoire, géographie, etc. C’est un traditionaliste au sens plein du terme, c’est-à-dire savant pour tout ce qui touche aux traditions, dans tous les domaines. »




  Dès cette époque, « avant même de savoir écrire, j’appris à tout emmagasiner dans mon esprit, qui ne demandait que cela ». Mousso fut pour moi ce que Koullel fut pour Bâ. C’est par elle que j’ai appris l’histoire de Samba Guéladio Diégui, dont un des descendants, Tenguella, venu de l’empire du Mandé, est mon aïeul de par une de ses filles.




  Mousso fut donc la première initiatrice qui, par le moyen des contes, m’a inculqué l’apprentissage du lien social. Vivant avec moi, dans la famille élargie, dans la présence, l’amour et les soins prodigués par les membres de deux ou même trois générations, elle a décrypté pour moi les règles, les vertus, les obligations et les privilèges dans lesquels se déclinait le lien régissant notre société, entre l’enfant et sa famille, au sens le plus large, entre l’enfant et les groupes de la société. Les principes qui cimentent le monde ainsi décrit sont la solidarité, la complémentarité, la conciliation, et non pas, comme sous d’autres cieux, la segmentation, la compétition, l’antagonisme ente les générations, les groupes sociaux, ou entre les hommes et les femmes.




  Le griot de famille a pris le relais de Mousso pour élargir ma conscience d’appartenance, de l’horizon familial à l’horizon clanique, puis à l’horizon historique. Les griots, généalogistes, ont, de façon répétitive, à des instants mémorables, scandé le « roman familial » du clan peul des Diallo, dont l’aïeul, Ciré, était un personnage emblématique, remarquable à bien des égards. Ciré, Peul sédentarisé, dont la famille était islamisée depuis au moins trois siècles, faisait partie d’une cohorte de brillants intellectuels noirs musulmans qui ont maîtrisé la théologie et toutes les branches des sciences musulmanes de l’époque, et fait usage des valeurs et des procédés éducatifs des traditions africaines endogènes pour leur prédication. Les plus notables d’entre eux, sur deux à trois générations, avaient noms Souleymane Baal, Ousmane Dème (alias Ousmane Dan Fodio, futur sultan de Sokoto), El Hadj Oumar (cf. →), El Hadji Malick Sy, Ahmadou Bamba, Abdoulaye Niass.




  L’école des Blancs





  Ce que rapporte le « roman familial », tel que rappelé par les griots pour notre gouverne, c’est que Ciré était musulman de stricte obédience, sans être sectaire. Ayant acquis le titre religieux d’« Alfa », qui atteste son degré de maîtrise, de connaissance et d’aptitude dans les sciences islamiques, il a préféré rester au Fouta Toro, continuer d’y faire œuvre d’éducation, plutôt que d’aller avec son contemporain et condisciple Cheikh Oumar prendre part à la conversion par le djihad militaire. Une des options les plus remarquables de ce contemporain d’El Hadj Oumar fut, après avoir donné une éducation religieuse soignée à l’ensemble de ses enfants, d’avoir décidé d’envoyer sur les bancs de l’« école des Blancs » trois de ses quatre fils. Ciré avait pensé que, moyennant la précaution de leur assurer préalablement une éducation islamique et traditionnelle soigneuse, il pouvait faire confiance à ses enfants et à toute sa descendance pour aborder le monde nouveau qui venait de s’imposer sans risquer de les voir s’y perdre. L’histoire subséquente de sa famille a confirmé la justesse du pari d’Alfa Ciré. Le signataire des lignes que voilà est un de ses descendants.




  




  Si l’histoire, telle qu’elle est rapportée par la tradition orale, ses conteurs, ses griots et tous ses servants, a fini de donner la preuve de sa fiabilité, il reste qu’elle a été handicapée par les limites de la portée dans le temps et dans l’espace de la seule mémoire humaine. Ce sont ces limites que l’acceptation de l’« école des Blancs » a permis aux hommes d’Afrique de dépasser. Dans les colonies françaises de l’Ouest africain, les pionniers dans cette voie sont ceux qui, nés dans les deux ou trois décennies consécutives à 1900, au plus fort donc de la colonisation, ont cependant été initiés aux valeurs identitaires de la culture traditionnelle noire, puis ont relevé le défi de l’école nouvelle. Ce sont ceux que, à la suite d’Amadou Hampaté Bâ, l’on a pu appeler les « Fils Aînés du XXe siècle africain ». Ils avaient noms, entre autres, Boubou Hama, Amadou Hampaté, Paul Hazoumé, Léopold Sédar Senghor, Birago Diop, Alioune Diop, Cheikh Anta Diop, Joseph Ki-Zerbo. Rejoints et renforcés par leurs frères de la diaspora noire, d’Amérique ou des îles, ils avaient entrepris et largement mené quatre combats fondateurs : assurer la défense et l’illustration de l’identité africaine, noire notamment ; riposter au mépris colonial par le défi intellectuel, artistique, scientifique ; redonner à l’Afrique sa vraie place dans l’histoire humaine et, enfin, conquérir en son nom une part plus équitable dans le monde.




  




  
Les traditions orales 
par Jean Derive





  Dans la culture africaine, la parole représente le principal patrimoine. C’est par elle surtout que se transmettent la mémoire, la morale, la religion, mais aussi que s’établit l’équilibre des pouvoirs.




  





  Partout dans le monde, les civilisations se caractérisent par trois critères essentiels qui permettent de les distinguer les unes des autres : le rapport à l’au-delà et les rituels sacrés qui en découlent ; l’histoire, avec son poids de mythes qui s’accumulent au fil des relectures et fondent l’identité des groupes qui se reconnaissent dans l’appartenance à un passé commun ; une structure sociale hiérarchisée, enfin, qui assigne à chacun sa place et dicte aux individus des normes de comportement. En Afrique noire, dont les pratiques culturelles ne laissent que peu de traces matérielles – sites archéologiques, musées, rares monuments et bibliothèques recelant des manuscrits –, c’est surtout par la tradition orale que ces traits se révèlent pour esquisser les contours d’une civilisation à l’échelle du continent, par-delà la diversité des sociétés.




  Pour ce qui est du sacré, le patrimoine verbal présente généralement des panthéons de divinités auxquelles il convient de rendre un culte, tel celui des Dogons (cf. →), des mythes de création du monde, comme celui du Wagadou (cf. →), des récits à cheval entre mythe et histoire, qui ont pour sujet la relation à l’au-delà ou la quête de l’immortalité, comme Ankyewa Nyame (cf. →) ou Mvet (cf. p. →).




  La plupart de ces textes sont de tradition orale, les seuls documents écrits dont nous disposons étant le fait des chercheurs qui les ont recueillis et transcrits. Parfois cependant, certains textes sacrés ou mystiques ont des traces manuscrites assez anciennes. C’est le cas dans les sociétés islamisées, qui ont une longue pratique de la graphie arabe, utilisée pour transcrire leur langue, manding, peul, etc., technique qu’on appelle ajami. Ainsi les manuscrits conservés dans la bibliothèque de Tombouctou (Mali) ou les manuscrits peuls du Fouta Djalon des XVIIe et recueillis et édités par Alfa Ibrahim Sow (La Femme, la Vache, la Foi, Le Filon du bonheur éternel1 ). D’autres courants religieux plus récents, d’inspiration chrétienne locale, comme l’Église harriste (cf. →), ont aussi développé de leur côté des formes écrites de discours sacrés, produits par ailleurs oralement. Quelle que soit la culture à laquelle ils appartiennent, tous ces textes témoignent de la propension au mysticisme d’une civilisation africaine qui manifeste une très grande attention au rapport de l’homme avec le monde « extrasensible ». Ce terme est préférable, en l’occurrence, à celui de « surnaturel », très marqué par la tradition occidentale : il ne convient pas en effet forcément à un ensemble de cultures où les relations avec un au-delà ne sont guère pensées comme transcendantes, si bien que le passage d’un univers à l’autre est plutôt envisagé comme un continuum : en Afrique, ce que l’Occident nomme « surnaturel » apparaît en fin de compte tout à fait « naturel ».




  




  Pour ce qui est du domaine « historique », l’épithète ne doit pas être entendue au sens occidental, où un document « historique » est surtout évalué en fonction de la véridicité des événements qu’il rapporte. Il s’agit plutôt de témoignages sur des moments clés du passé de la communauté : migrations, fondations de cités, guerres, constamment relus par l’idéologie des générations successives, au point que la légende, dont la fonction est de transformer des événements accidentels en signes du destin, se mêle inextricablement à l’histoire pour conférer à cette communauté un statut d’élection par les forces de l’au-delà.




  Ces témoignages s’expriment dans des épopées, des chroniques, voire dans des chants qui déroulent la lignée des ancêtres. Eux aussi sont surtout de tradition orale. On trouve néanmoins également quelques documents écrits anciens dans ce domaine de la mémoire historique : manuscrits éthiopiens en écriture guèze, manuscrits en graphie arabe, appelés tarik, du mot ta’rîkh, « histoire » en arabe, et consignés en ajami, enfin, des textes fixés dans des systèmes d’écriture inventés, comme celui du sultan Njoya (cf. p. →).




  Sagesse populaire




  L’histoire, réelle ou mythifiée, est d’autant plus importante dans la conscience des Africains qu’ils savent appartenir à une civilisation de l’oralité qui ne laisse que peu de traces matérielles verbales de son passé. Or la connaissance de cette histoire est capitale pour la conservation de leur identité : ils valorisent donc particulièrement les discours de tradition qui leur donnent un aperçu glorieux de ce passé qu’ils craignent de voir se perdre. C’est pourquoi ils entourent toujours la transmission de tels discours d’un grand nombre de précautions : exigence de fidélité dans la reproduction, interprétation par des spécialistes soumis le plus souvent à un apprentissage spécifique. Ainsi en est-il, en Afrique de l’Ouest, de la fameuse caste endogame des griots, héréditairement dépositaires des « paroles de mémoire » qu’ils ont appris à retenir auprès d’un ou plusieurs maîtres formant de véritables écoles de tradition, telle celle de Kita, au Mali. Ainsi, de même sont les poètes de cour chargés de la mémoire des dynasties royales au Rwanda.




  Dans la mosaïque de cultures composant la civilisation africaine, il existe enfin une série de discours révélateurs de l’organisation sociale et des valeurs sur lesquelles ces cultures sont fondées. Certes, ces sociétés sont loin d’être structurées à l’identique, mais grâce aux genres de la tradition orale – contes, proverbes, chants, poèmes –, s’esquisse un humanisme commun où le respect de l’autre et de ses droits est au cœur de la civilisation (la Charte du Mandé, cf. p. →), mais aussi où la quête de l’homme doit être plus spirituelle que matérielle (Kaïdara, cf. p. →) et où chaque activité, qu’elle soit agricole, pastorale, artisanale, apporte sa pierre au fonctionnement social.




  Au premier abord, on peut considérer au vu des proverbes (cf. p. →) et de la moralité des contes, prônant le plus souvent des comportements conformes, qu’il s’agit d’une civilisation surtout conservatrice. C’est oublier que, dans le répertoire des proverbes, des maximes se contredisent parfois les unes les autres, montrant que la sagesse populaire est plus ouverte qu’il n’y paraît ; c’est oublier aussi que les contes instruisent davantage par l’exemple de ce qu’il ne faut pas faire que par l’exemple de ce qu’il faut faire, qu’ils sont souvent des récits de transgression avant que le dénouement ne vienne, in extremis, rétablir une situation régie par les valeurs dominantes. C’est donc également un genre subversif, dont la fonction est, par le biais du fantasme, d’aider à se libérer des contraintes de la morale collective ; fonction au moins aussi importante que celle de légitimation des mœurs, qui n’apparaît qu’au final, lorsque l’histoire est récupérée par une morale conforme (cf. p. →).




  Pour comprendre la fonction sociale de cette culture verbale, il faut considérer l’ensemble des genres patrimoniaux qui se partagent entre discours de subversion et de légitimation. Dans la civilisation africaine, une étiquette rigide définit qui a le pouvoir ou le devoir de parler et qui a le droit ou le devoir d’écouter. Ce rapport de force entre l’expression de ces pouvoirs et contre-pouvoirs de la parole, en fonction du statut des uns et des autres, est révélateur de l’équilibre d’une civilisation qui cultive d’autant plus son héritage que celui-ci a l’évanescence de l’immatériel.




  




  Le sacré et les mythes




  [image: img-i2]




  En Éthiopie, dans la vallée du Rift, les peuples de l’Omo pratiquent la peinture corporelle depuis des temps immémoriaux. Le corps, peint et marqué (scarifications, plateaux), est un signe d’appartenance à la tribu. Objet de séduction, et protection contre les piqûres d’insectes et les brûlures du soleil, ces peintures se portent au quotidien et s’épanouissent lors des fêtes rituelles.


  © Hans Silvester/Rapho




  




  
La force du mythe
 par Souleymane Bachir Diagne





  Partout, les récits anciens de création et les mythes de fondation permettent la sacralisation des origines. En Afrique, ces « fictions de la poésie » continuent de nourrir l’imaginaire et la création, malgré la disparition progressive des religions traditionnelles face à l’islam et au christianisme.




  





  On connaît le mythe qui place à l’origine de Rome les jumeaux Romulus et Remus, fils du dieu Mars et fils de la Louve. Rappelant cette légende dans la préface de son Histoire romaine, Tite-Live (59 av. J.-C.-v. 17 apr. J.-C.) note qu’elle relève des « fictions de la poésie » mais indique qu’elle remplit aussi la fonction, pour le peuple, de « rendre son origine plus sacrée ». C’est cette même fonction de sacralisation de l’origine, ce même sens des légendes comme celle de Romulus et Remus que l’on retrouve dans les mythes et récits anciens de fondation en Afrique et probablement partout ailleurs.




  Prières pour la vie




  Ces récits sont souvent des cosmogonies, c’est-à-dire qu’ils racontent comment le monde dans lequel nous vivons et nous-mêmes sommes venus à l’existence et vivons dans l’état que nous connaissons, avec nos religions, nos rituels ou nos interdits. On peut établir un modèle de bien des cosmogonies africaines qui, malgré leur grande diversité, nous présentent un engendrement du monde par un Dieu unique qui, après avoir fait le soleil, la lune et les astres, crée la Terre, demeure des êtres vivants.




  Ces êtres sont autant de forces de vie, l’être humain étant celui chez qui la qualité de la force vitale est la plus grande. Celui-ci se trouve donc au centre d’une échelle continue des êtres-forces, depuis Dieu, la force des forces, jusqu’au minéral (qui n’est donc pas considéré comme simple matière inerte), en passant par les animaux et les plantes : c’est cette ontologie vitaliste qui a valu aux religions africaines – dont elle constitue, au-delà de leurs différences, un dénominateur commun – le nom d’animisme.




  L’idéal humain est donc centré sur la vie, et les prières traditionnelles en Afrique noire sont pour l’essentiel prières pour la vie. Le but de tout individu est de devenir une personne s’étant réalisée comme la plus grande intensité de vie possible dans et pour la communauté. Ainsi aura-t-elle après sa mort le statut d’un ancêtre à qui la communauté rendra hommage, par des libations par exemple, et qui en retour la soutiendra de la force qu’il tient de Dieu. Le sacrifice rituel d’un animal, moment majeur des cérémonies où la communauté retrouve la source de son identité, a aussi le sens d’une célébration de la force de vivre, celle que l’on libère de la victime sacrificielle pour la démultiplier et l’insuffler au clan et à la société dans son ensemble. Le mythe cosmogonique a donc la fonction, découlant de celle de sacralisation de l’origine, de justifier les pratiques sociales établies, de fonder les rituels, par exemple les sacrifices ou les cérémonies d’initiation. Il s’agit toujours, ultimement, de prescrire aux humains comment devenir des personnes accomplies.




  Ces récits sont aussi de fondation. Ainsi trouve-t-on dans la tradition orale, à côté des éléments proprement historiques concernant peuples et royaumes, des éléments mythiques qui en sacralisent les origines. Souvent les mythes raconteront l’épopée d’un ancêtre venu d’ailleurs pour établir, après bien des péripéties, et en général parce qu’il aura d’abord conclu un pacte avec la puissance sacrée du lieu (souvent représentée par le totem du peuple en question), les fondations d’un royaume et/ou d’une dynastie. Ainsi la fondation de ce qui fut historiquement l’un des plus importants empires en Afrique, celui du Mali, par Soundjata Keïta (m. 1255, cf. →) ainsi que la mort de ce dernier ont-elles fait l’objet de récits mythiques racontant, par exemple, sa transformation finale en hippopotame : une manière, certainement, d’indiquer qu’il aurait rejoint, à sa mort comme humain, l’état de ce frère « jumeau », le dieu d’eau avec qui fut passé le pacte primordial (cf. →).




  Interprétation




  Les grands récits fondateurs sont censés dire comment les choses se passèrent « en ces temps-là », mais ils ont d’abord et surtout pour finalité de prescrire comment les choses devraient être. C’est-àdire comment elles devraient continuer de se passer puisqu’il en a toujours été ainsi, depuis une origine sacrée car située en un temps au-delà du temps de nos « travaux et nos jours ». N’allons pas penser pour autant que ces récits ont été simplement répétés à l’identique, dans une tradition orale qui retransmet ce qui est dit tel quel, témoignant ainsi d’une Afrique restée inchangée dans le temps ou qui aurait érigé l’immuabilité en idéal. La tradition orale ne se récite pas seulement, elle se reformule, se transforme, s’adapte de diverses manières.




  Ainsi, s’il est vrai que les mythes et les légendes ont aussi pour but d’enseigner une certaine sagesse et comportent en cela une dimension initiatique (même lorsque les thèmes en sont pour ainsi dire présentés sous la forme plus populaire, plus accessible du conte auquel les enfants aussi peuvent prendre plaisir), leur étude permet de voir quelles transformations ils ont subies à travers différentes périodes historiques, adaptant la sagesse qu’ils enseignent aux temps qui changent. Prenons par exemple un des contes initiatiques les plus célèbres d’Afrique de l’Ouest, Kaïdara (cf. →), qui a été transcritde la tradition orale peule et traduit en français par Amadou Hampaté Bâ. Il raconte le voyage parsemé d’épreuves de trois compagnons au « pays des nains ». Un seul, Hammadi, en reviendra chargé d’or et de sagesse et obtiendra ultimement la récompense suprême de rencontrer le dieu Kaïdara et de se voir expliquer par lui la signification des différentes étapes de son voyage ainsi que celle des symboles qu’il a rencon­trés sur son chemin : parce qu’il aura su, à la différence de ses deux compa­gnons de voyage, se montrer patient, respectueux des aînés et bon envers tous les êtres. Bien que la sagesse à laquelle il se trouve ainsi initié corres­ponde à une cosmogonie peule anté­islamique, il apparaît clairement que le conte tel qu’il est transcrit par Hampaté Bâ nous est parvenu dans une forme qui a incorporé l’islamisation des Peuls. Le nom même de Hammadi, une des variantes de Mahomet, est un témoin de l’islamisation du récit ancien.




  




  D’une manière générale, aujourd’hui les religions traditionnelles disparais­ sent progressivement avec la progres­sion rapide de l’islam et du christianisme auxquels les populations africaines s’identifient depuis une période plus ou moins ancienne selon les régions. Mais les cosmogonies qui s’y expri­maient demeurent souvent vivaces et ces « fictions de la poésie » que sont les mythes anciens gardent charme et sens à côté des manifestations de spiritualité « Abrahamique », comme la poésie mystique musulmane ou chrétienne (cf. → et →).




  Ainsi, les grands récits fondateurs continuent de vivre en nourrissant l’ima­ginaire et la création littéraires. Kaïdara est souvent adapté sur scène quand Le Kaya-Magan, évoquant la légende qui sacralise les origines du royaume soninké du Wagadou (cf. →), est le titre d’un poème parmi les plus récités et les plus commentés de Léopold Sédar Senghor. Le poète sénégalais y évoque ce royaume du Wagadou comme un véritable pays de cocagne sur lequel veille « le Roi de l’or – qui a la splendeur du midi, la dou­ceur féminine de la nuit ».
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